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MARIE-ANDRÉE BRAULT 

Safari urbain ou 
La fois où j'ai lancé un nain 
J'ai constaté en cours d'écriture que j'avais du mal 

à prendre mes distances. Je raconte plus que je 

n'analyse, je me mets moi-même en scène plutôt 

que de m'effacer devant ce que j'ai vu. Mais cha­

que oeuvre appelle sa propre méthode d'ap­

préhension. L'expérience de plaisir égoïste de 

Mai02 ne peut être retraduite avec justesse, me 

semble-t-il, que dans un dévoilement personnel,et 

l'espace de la chronique me semblait tout désigné 

pour rendre compte de cette nouvelle « Aven­

ture». 

L/amateur de théâtre est généralement 
i grégaire. S'il part seul, c'est pour 

mieux se joindre à la foule, sans qui il se 
sent un brin orphelin. Rappelez-vous votre 
malaise au moment d'assister à cette pièce 
obscure dans une salle presque vide, privé 
d'une promiscuité qui vous irrite souvent 
(surtout l'hiver, avec son lot de toux, de 
pastilles déballées bruyamment et de man­
teaux encombrants), mais qui, au fond, 
vous réconforte... Bien entendu, c'est tou­
jours seuls avec nous-mêmes que nous 
allons à la rencontre d'une œuvre, quelle 

qu'elle soit. Mais, au théâtre, la solitude se 
vit parmi la multitude des corps présents 
et pensants. Dans le confort - bien relatif 
parfois, mais tout de même - de son siège, 
dans le confort de l'anonymat que lui pro­
curent l'obscurité et les autres spectateurs, 
l'amateur de théâtre est en position de 
force. Avec l'événement Mai 02, le Théâtre 
du Grand Jour a choisi de renverser la per­
spective et de déstabiliser le spectateur, 
d'en faire en quelque sorte le héros de ses 
histoires, héros qui s'embarque à l'aveu­
glette dans une aventure dont il ignore 

Mai 02. Liberté à la carte 

IDÉE ORIGINALE : SYLVAIN BÉLANGER, CÉLINE BRASSARD, OLIVIER CHOINIÈRE 

ET CLAUDE DESPINS. « FORFAIT LIBERTÉ 55 » : VOULEZ-VOUS COUCHER AVEC 

UN ACADIEN CE SOIR ?, DE ET AVEC STEFAN ST-LAURENT ; LIGNE VERTE, DE 

PASCAL SANCHEZ, AVEC ÉRIC BERNIER OU PAUL-PATRICK CHARBONNEAU ; 

LES DISCIPLES DE LA QUÊTE, DE REBECCA DO, AVEC LA CHORALE DE L'ACCUEIL 

BONNEAU ; PROJECTILE, D'OLIVIER CHOINIÈRE, AVEC MICHELINE GAUDET. 

CHAUFFEURS : LOUISE CARDINAL, GUILLAUME LAPIERRE-DESNOYERS, 

KATERINE DESGROSEILLERS ET ANIE PASCALE. PRODUCTION DU THÉÂTRE 

DU GRAND JOUR, PRÉSENTÉE AU THÉÂTRE D'AUJOURD'HUI ET DANS 

DIVERS LIEUX DE MONTRÉAL DU 30 MAI AU 2 JUIN 2002. 

170 IHH104:2-0. 'I 



! i c B a 7 o B O , 

4 0 H » 

I 2 0 , 

M O " 

• allons de: 
' ' " * ' "outlet 

tri l l ion g,, , , , ' , , 

" ' " " - c m , 
•"""*• Chamiin 

"«t t , _., ,„,„ 
Jot""y eang„ 

lebeeca De 
«•«W !««•»„ 
™ttPDeout.m . 

5"/«« »!_„„, 
m a î ,1 u 2 

" " " • i o n , , s^"", ' !"! ' '•• "«.02 99 

Je me rends au Théâtre d'Aujour­
d'hui passablement à l'avance, moi 
qui arrive toujours à la dernière mi­
nute. Être le seul spectateur donne le 
sens des responsabilités. On m'ex­
plique la procédure : je dois porter 
une identification bien en vue en tout 
temps pour que l'on puisse me repérer 
où que je sois, et je dois également 
suivre à la lettre les indications qu'on 
me donnera au fur et à mesure. Vague 
rappel des sorties scolaires aux Flora­
lies. On en profite pour me faire signer 
un document qui décharge le Théâtre du 
Grand Jour de toute responsabilité si un 
incident imprévu devait survenir. De plus 
en plus rassurant. Le hall d'entrée du 
théâtre recrée une petite salle d'attente où 
je prends place avec d'autres valeureux 
volontaires. J'attends mon tour, à peine 
plus sereine que chez le dentiste. On m'ap­
pelle pour commencer le parcours. Une 
fausse chauffeuse de taxi me fait prendre 
place dans son bolide. Petite musique de 
jazz, propos amicaux. Toute crainte est 
tombée désormais et j'ai irrésistiblement 
hâte. 

tout, sauf le fait qu'on l'emmènera dans 
divers endroits de la ville pour assister/ 
participer à de courts moments théâtraux 
dont il sera l'unique spectateur. Le point 
de départ ? L'idée de liberté. 

Trois trajets étaient offerts : le Forfait Liber­
té 55, la Classique Escapade et l'Utilitaire-
Sport. On m'avait assigné le premier. Petit 
moment de déception. « Liberté 55 » 
évoque le calme paisible de la retraite, con­
trairement à PUtilitaire-Sport qui promet 
des sentiers rocailleux et des sensations 
fortes. M'aurait-on réservé le parcours le 
moins dérangeant, le moins déroutant ? 

Nous nous dirigeons rue Ontario, au Lion 
d'Or. Ma guide déverrouille la porte qui 
mène aux appartements situés en haut de 
la salle et me somme de redescendre dans 
dix minutes puisqu'un autre chauffeur 
m'attendra. Il fait sombre dans les esca­
liers et les couloirs sont éclairés faiblement 
par des bougies. Je ne suis pas angoissée 
pourtant. Je suis déjà venue dans cette 
ancienne maison de chambres inoccupée 
qui avait servi de décor à la Nuit juste 
avant les forêts de Koltès, mise en scène 
par Brigitte Haentjens. J'étire le cou pour 
voir dans les différentes pièces, vieilles, 
lugubres, sales, que je n'avais pu observer 
aussi attentivement la première fois. J'en­
tends des craquements que je ne crois pas 
avoir provoqués. Les lieux sont chargés 
d'une atmosphère inexplicable et mon 
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trajet est une expérience en soi. Les lam­
pions me mènent à une chambre au milieu 
de laquelle se trouve un lit défait, matelas 
posé à même le sol. Dedans, un homme à 
demi dévêtu. Le titre de la « station » in­
diqué dans le communiqué était, je m'en 
souviens alors : Voulez-vous coucher avec 
un Acadien ce soir ? 

L'Acadien en question, Stefan St-Laurent, 
m'accueille gentiment, m'invite à m'in-
staller. Je m'assois sur le lit, ne m'y étends 
pas complètement. Il m'offre une bière, un 
joint. J'accepte la première. Il m'explique 
que son désir est de simplement passer un 
moment avec les visiteurs. Il ne joue pas, 
il n'a rien préparé. Il veut prendre un 
moment pour discuter, vivre un instant 
privilégié avec un inconnu, créer des ren­
contres. 

Je l'interroge sur Mai 02, sur son travail 
d'artiste visuel (il fait de la vidéo). Il me 
parle des lieux, qui seraient hantés, de son 
accent, des spectateurs venus la veille. Ses 
confidences sont-elles bien réelles ? Après 
coup, je pense à l'expérience de la pho­
tographe Sophie Calle intitulée les Dor­
meurs. Pendant une semaine, des gens 
- connaissances ou personnes qui lui 
avaient été recommandées - se sont suc­
cédé dans son propre lit. Ils s'engageaient 
à venir dormir durant quelques heures. À 
chaque heure, leur hôtesse les photogra­
phiait, qu'ils dorment ou non, et leur po­
sait quelques questions sur leur rapport 
avec le lit, le sommeil, les rêves. En com­
paraison, le rapport de vérité était perverti 
dans la performance de Stefan St-Laurent 
puisque les lieux et le lit n'étaient pas les 
siens, mais plutôt un décor dans lequel il 
se mettait en situation. La question de la 
rencontre et de la proximité physique était 
toutefois posée de façon plus nette puisque 
le lit devait être partagé. Cet élément est 
malheureusement demeuré développé en-
deçà de ses potentialités très riches 

puisque, après dix minutes, le performeur 
informait son invité que le temps était 
écoulé et qu'il devait poursuivre sa route. 
Alors même qu'une véritable rencontre 
aurait pu avoir lieu, après le bref appri­
voisement qui suit la déstabilisation pre­
mière, l'expérience est terminée. C'est sans 
doute la station du trajet qui a le 
plus souffert du court temps 
alloué. 

Je redescends tout de même ra­
vie de ce début, et attends quel­
ques secondes mon deuxième 
taxi. C'est une vieille Pontiac 
décatie. Le comédien au vo­
lant joue à fond son rôle de 
chauffeur verbo-moteur et 
exubérant aux idées bien 
arrêtées. Nous conversons 
voitures, travail, journaux, 
tout en nous dirigeant vers 
le vieux Forum. Il utilise 
ic vieux roi uni. 11 uiuisc 
abondamment son walkie-
talkie, dont chaque chauf-
r o u r - ___<- c a W - i n t i c m û - Y - k r - i c 

a 

talkie, -. 
feur et certains membres 
de l'équipe au Théâtre 
d'Aujourd'hui sont équi­
pés, question de bien 
coordonner les déplace­
ments. Il semble préoc-

effectue un 

•out cdi 
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ments. Il semble préoc­
cupé, effectue un léger 
changement de cap et 
m'explique que compte tenu des re­
tards dans les différents itinéraires, il doit 
me laisser au métro afin que je me rende 
moi-même à la prochaine étape. Agité, 
pressé, il me tend un ticket et me dit de 
sortir à la station Papineau. Avant que 
j'aie eu le temps de réfléchir, je suis déjà 
dans les corridors sous-terrains. 

Y avait-il vraiment un pépin technique ou 
est-ce que cela faisait partie du parcours ? 
Je penchais plutôt pour la seconde option 
sans que la situation soit exempte d'am­
biguïté : je comprenais bien qu'il allait 
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Une page du livre lu par Éric Bernier 

dans une séquence de Mai 02 du 

Théâtre du Grand Jour. 

m'arriver quelque chose, mais, n'en sa­
chant pas la nature, j'aurais pu suivre 
n'importe qui dans n'importe quelle situa­
tion imprévue. Tout aurait pu me sembler 
normal, dans la mesure où j'attendais 
qu'un événement hors du commun se pro­
duise. J'avais d'ailleurs repéré deux punks 
un peu caricaturaux qui m'observaient. 
Pourtant, j'allais découvrir qu'ils étaient 
« vrais » et ne faisaient pas partie du spec­
tacle. J'ai saisi ma méprise en reconnais­
sant le comédien Éric Bernier dans mon 
wagon. À moins qu'il ne prenne tout sim­
plement le métro, comme tout le monde ? 
Non, il s'avançait vers moi en me lisant 
des extraits du Grand Voyage de Jorge 
Semprun faisant la description de gens 
dans un wagon, de leur grande promis­
cuité. Étrange décalage que de sentir qu'il 
est question de nous, à ce moment, dans la 
ville de Montréal, en train de vivre un 
grand moment de liberté théâtrale, alors 
que Semprun décrit, à partir de sa propre 
expérience, l'horreur des trains de la mort. 
Pourtant, cette séquence a été un moment 
de pur ravissement, plus intimiste que la 
première station, malgré les nombreuses 
personnes qui prenaient place dans le mé­
tro en ce début de soirée. Les quelques mi­
nutes qui se sont écoulées dans ce wagon 
sont quasi irréelles dans ma mémoire et 
relèvent du rêve éveillé. Être seule dans 
une foule, puis voir et entendre quelqu'un 
qui s'approche de plus en plus de vous, 
vous regardant dans les yeux et ne faisant 
la lecture que pour votre propre plaisir, 
sentir que le monde autour n'existe plus, 
même si l'on remarque que quelques-uns 
observent la scène un peu intrigués..., 
n'est-ce pas là rendre sa part de vivant à 
l'anonymat du quotidien ? Le réalisateur 
Pascal Sanchez, concepteur de la séquence, 
a pensé une brèche dans le temps et l'es­
pace qui se traduit par la création d'un 
véritable espace d'intimité au milieu de la 
foule, là où la trop grande proximité 
relève souvent, dans nos esprits solitaires, 

de l'agression. Quelques arrêts plus loin, 
mon lecteur personnel arrache une page de 
son livre sur laquelle il me rappelle de sor­
tir au prochain arrêt et quitte le wagon. 

Je débarque à la station suivante et je suis 
accueillie par un mendiant qui ne me sem­
ble pas être un comédien. Retour à la réa­
lité. Les temps étant difficiles, les emplois 
précaires et les mises à pied courantes, il 
sera mon guide et mon professeur dans 
l'art de quêter. L'expérience précédente, 
plutôt que de m'avoir déstabilisée, m'a 
curieusement remplie d'énergie et de con­
fiance. Je ne suis pas convaincue de mon 
succès, mais enthousiaste. Mon maître 
es sollicitation, après quelques conseils 
d'usage, m'encourage et me dirige vers dif­
férents individus qui me reçoivent plus ou 
moins bien. Certains me sermonnent, mais 
sur un ton qui manque un peu de naturel. 
Quelques-uns d'entre eux se lèvent enfin et 
entonnent une chanson avec beaucoup de 
cœur. J'ai affaire à la chorale de l'accueil 
Bonneau à laquelle a fait appel l'artiste 
Rebecca Dô, la conceptrice de cette sé­
quence qui se joint aussitôt au groupe. 
Maintenant, je fais partie de la bande et je 
dois quêter « pour vrai ». Soutenue par le 
chœur, m'époumonnant moi-même à 
chanter Partons la mer est belle, je soutire 
quelques pièces pour la chorale de l'ac­
cueil Bonneau. Je détonne un peu dans la 
joyeuse équipée, mais les gens se montrent 
généreux. Mon temps est maintenant 
écoulé. Mon guide me fait la bise, tous me 
félicitent de la recette, la meilleure semble-
t-il depuis le début de Mai 02. Je suis flat­
tée. J'ai de l'avenir chez les quêteux... 

Prochain taxi, prochaine station: les lo­
caux des Productions Nathalie Derome 
rue Ontario. Une femme de petite taille 
m'ouvre la porte. La pièce - planchers et 
murs - est couverte de tapis de sol bleus 
que l'on trouve dans les gymnases. Je 
pense un instant aux combats de nains et 
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j'ai un peu honte de ma réflexion. Je con­
staterai plus tard que je n'étais pas tout à 
fait sur une fausse route. La femme ne 
parle pas, mais un texte se fait entendre 
sur bande sonore et l'on comprend vite 
que c'est elle qui le lit. Le texte se veut une 
sorte d'essai sur la liberté, rédigé dans un 
style universitaire. Philosophie, sociologie, 
économie sont convoquées, il y est ques­
tion de mondialisation et du 11 septem­
bre. Tout cela est un peu aride et exige une 
attention constante. Pendant tout ce 
temps, je suis debout, face à mon hôtesse, 
debout elle aussi. Elle hoche parfois la tête 
en signe d'approbation des propos, elle 
fait un geste du bras ou de la main pour 
attirer mon attention sur une phrase 
particulière. La situation, déjà passable­
ment absurde, devient carrément farfelue 
lorsque la lectrice s'interrompt à inter­
valles réguliers pour nous demander de 
faire des étirements et des rotations, ce que 
la femme et moi faisons non sans sourire. 
Équilibre du corps et de l'esprit, est-ce ce 
que cherche à nous dire Olivier Choinière, 
l'auteur et concepteur de la station ? Non. 
L'essai préenregistré dévie tout à coup sur 
les très douteux concours de lancer du 
nain. Le ton sérieux prédomine toujours : 
chiffres, études, références à des procès, 
discours d'ordre philosophique sur la di­
gnité de l'être humain et l'outrage fait aux 
personnes de petite taille. Mais l'argumen­
tation se retourne tout à coup comme un 
gant. Choinière, par la voix de sa comé­
dienne, demande si interdire ces concours, 
ce n'est pas affirmer que les nains sont des 
personnes « mineures », entendre par là in­
capables de juger par elles-mêmes de ce 
qui est bon pour elles. Si un nain choisit de 
gagner sa vie en organisant et en partici­
pant à des concours de la sorte, n'est-ce 
pas là son droit le plus strict ? La loi 
brime-t-elle la liberté individuelle d'êtres 
adultes et équilibrés en cherchant à les 
protéger ? 

Pendant ce temps, je vois ma vis-à-vis qui 
enfile un casque et je crains le pire. Qui 
arrive. Le texte s'achève et au lieu de me 
demander d'exécuter une rotation des 
chevilles ou des redressements, on me dit 
de lancer la naine. Alors tout se bouscule 
dans ma tête : c'est cette femme qui parle 
sur la bande et qui se tient devant moi, 
prête à être projetée. Si je me fie au dis­
cours de la bande sur le droit de chacun de 
décider ce qui est bon pour lui, je dois 
m'exécuter. Mais je sais que derrière ce 
discours et ce spectacle se cache un au­
teur... qui n'est pas un nain. De plus, je 
n'ai jamais cautionné de tels concours (en 
fait, y ai-je seulement réfléchi une seule 
fois sérieusement?); ne dois-je pas con­
server mon propre jugement, ma propre 
liberté de refus ? Dans cette confusion la 
plus totale, affichant mon air « mais-je-ne-
peux-pas-croire-que-je-suis-en-train-de-
faire-ça », je me dirige vers mon futur pro­
jectile, le soulève du mieux que je peux et 
le laisse tomber dans la seconde. Assise 
maintenant sur les matelas, la femme rit 
avec moi, puis me raccompagne à la porte. 
Je la remercie (est-ce assez absurde!) et je 
m'en vais prendre mon dernier taxi. Cette 
station est celle qui m'a le plus troublée 
quant à la question de ma propre liberté. 
J'avais l'impression d'être obligée d'obéir 
et de commettre ce geste insensé ; puisque 
j'avais décidé de mon plein gré d'embar­
quer dans l'aventure, il fallait donc que 
j'aille jusqu'au bout. 

Mon dernier taxi, une confortable Subaru 
qui fait la fierté de sa très désagréable 
conductrice, me ramène maintenant au 
Théâtre d'Aujourd'hui pour la station fi­
nale. Je me retrouve enfin sur une pas­
serelle, sous les projecteurs, accueillie par 
des applaudissements nourris, telle une 
véritable héroïne. Je salue la foule (bien 
maigre à cette heure, mais de plus en plus 
imposante au fur et à mesure que la soirée 
se déroulera) et descends les escaliers, tou-

Retour triomphal au Théâtre 

d'Aujourd'hui de deux spectateurs 

de Mai 02. Photo : Jean-Dominic 

Leduc. 
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jours suivie par les projecteurs. Ma photo 
est projetée sur un écran, on me félicite et 
me demande mes impressions. 

Ainsi se déroulera l'arrivée pour chacun 
des trente participants de la soirée. Cer­
tains auront l'honneur d'être interwievés 
par les animateurs de la soirée, Louis 
Champagne et Claude Despins, qui incar­
naient deux anciens chauffeurs de taxi. À 

la fin, tous les gens derrière Mai 02 
(comédiens, chauffeurs, etc.) se joi­

gnent à la fête, environ soixante 
personnes selon les dires des 

organisateurs. On peut com­
prendre qu'avec un tel effec­

tif, une telle organisation, 
et si peu de spectateurs 

par soir, l'événement 
ne puisse être via­

ble que trois 
jours. 

J'ai eu des 
échos des 

autres parcours 
puisque le plaisir 

des participants était 
de connaître ce que les 

autres avaient vécu et de ra­
conter leur propre aventure. Mon 

parcours paraît être celui qui reposait 
le plus sur le rapport entre deux individus, 
le spectateur et le performeur. D'autres 
tableaux mettaient en scène de nombreux 
personnages et, parfois, une part plus ac­
tive du spectateur. Certains ont dû, par 
exemple, accorder une entrevue diffusée 
en direct sur les ondes de CISM, la radio 
de l'Université de Montréal, sans savoir 
sur le moment si tout cela était vrai ou 
n'était que simulé. 

Là réside l'un des aspects les plus intéres­
sants et déstabilisants de Mai 02 : quelle 
est la part du vrai et du faux ? Quelle est la 
part du calculé ? Quelle part relève de la 

véritable rencontre et transcende le jeu ? 
Le fait de se trouver seul bouleverse nos 
points de repère de spectateur, et la ligne 
qui démarque le réel du fictif devient 
mince. Outre ces interrogations de l'ordre 
de l'expérience esthétique, des questions 
véritablement sociales se posaient dans ces 
tableaux, qui touchaient notamment à 
l'exclusion et à la différence, avec les 
stations de Rebecca Dô et d'Olivier 
Choinière, mais aussi plus largement aux 
rapports humains dans un monde souvent 
régi par la peur de l'autre. En demandant 
à plusieurs artistes venus de différentes 
disciplines de concevoir leur station 
autour de l'idée de liberté, le Théâtre du 
Grand Jour a pu voir son thème évoluer 
dans les directions les plus diverses et, de 
ce fait, offrir une expérience extrêmement 
stimulante qui bouleverse la notion même 
de spectacle. 

Il est certes déplorable qu'aussi peu de 
gens aient pu participer à cet événement 
hors du commun. La formule à un seul 
spectateur1 a le défaut de sa qualité. Mais 
je tends à penser que peu de spectateurs 
vraiment atteints par une œuvre valent 
mieux que de nombreux « clients satis­
faits». En quittant le Théâtre d'Aujour­
d'hui, les quelques privilégiés transmettent 
à leur entourage une part de liberté et 
d'enthousiasme que peu de spectacles 
réussissent à insuffler. J 

1. Il faut rappeler qu'Anne-Marie Provencher, pour 
son spectacle la Tour présenté par le Nouveau 
Théâtre Expérimental en 1986, n'accueillait égale­
ment qu'un seul spectateur par représentation. 
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